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Première Directrice de l’École Pilote  

 

« On a caractérisé le XVIIe siècle comme le siècle de la pédagogie : « dans les familles, les 

réunions de société et les salles de cours, l’éducation était le maître-mot… les têtes raisonnaient 

au sujet de l’éducation, les langues parlaient de l’éducation, les plumes écrivaient sur l’éducation ». 

Ces lignes, extraites de l’Introduction de l’ouvrage : Éducation pour les éducateurs, publiées en 

1807 par le pédagogue bavarois Johann Michael Sailer, s’appliquent particulièrement à 

l’extraordinaire foisonnement pédagogique qui, se poursuivant et s’amplifiant dans les premières 

décennies du XIXe siècle, a marqué alors profondément la vie culturelle des pays germaniques, 

d’une Allemagne dans laquelle, assurément, la réforme pédagogique pouvait davantage être à 

l’ordre du jour que la révolution politique »1.  

Hegel, Textes pédagogiques, Vrin.  

 

Pour entreduire  

Nous prenons en vue le rapport entre les cultures endogènes, la guerre de libération et 

l’éducation. Et, dans ce cadre, comment donc entendre la notion de « culture endogène » ? En 

sa signification la plus générale, elle désigne toute « culture » ou, plus exactement, tout 

ensemble de facteurs culturels qui, par elle-même, se produit (ou se reproduit) comme culture, 

« en dehors, dit-on, de tout apport extérieur ». Mais alors, si tel est le cas, si cette définition est 

exacte, se peut-il donc qu’en Afrique noire, après un millénaire de traite arabo-musulmane, cinq 

siècles continus de traite européo-chrétienne, tout autant de servitude atlantique, de 

colonialisme occidental et d’un néocolonialisme de substitution, toutes étant des « cultures 

exogènes » et qui, comment le nier, les ont impactées ? Et pourtant, cette notion semble aller 

de soi, là où les réalités qu’elle évoque sont branlantes, instables, soumises à des changements, 

et altérables. André Whittaker, dans un autre contexte, en propose une autre définition : « Le 

concept d’endogène proposé dans [son] étude est le pivot d’une nouvelle approche qui 

considère que les entités culturelles tendent à s’émanciper de leurs cultures mères, par 

dépassement dialectique, en construisant des identités autonomes. Il convient par 

conséquent de les étudier en soi et pour soi. La pensée endogène a l’ambition non seulement de 

dépasser les limites du métissage et de la créolité ou la créolisation, mais de fonder la 

construction d’une nouvelle pensée antillaise-guyanaise, voire du Sud : Afrique, Caraïbes, 

Pacifique (ACP) »2.   

 

 
1 Hegel, Textes pédagogiques, Traduction et Présentation : La pédagogie de Hegel par Bernard Bourgeois, Vrin, Paris, 1978, 

p. 7.  
2 André Whittaker, « L’endogène », Pour le dépassement des limites du métissage et de la créolité, Socio-anthropologie [En 

ligne], 11 | 2002, mis en ligne le 15 novembre 2003, http://journals.openedition.org/socio-anthropologie/143  
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Cependant, il est encore possible que, par leur conatus, les « cultures endogènes » se 

maintiennent en ce qu’elles ont de caractéristique. Et c’est cela même que prémédite Cabral, 

lorsqu’il affirme résolument qu’elles offrent toujours une inouïe « résistance culturelle » aux 

instabilités exogènes, jusqu’à un niveau, à un moment ou à un stade incompressible, à savoir 

leur imprescriptible capacité à persister-dans-leur-être (Holbach, Spinoza, Kant). Dans cette 

optique explicative, les « cultures endogènes » ne seraient alors proprement définies que par et 

selon leur conatus, leur point de contraction (condensation) ultime, et non plus par leurs facteurs 

d’évolution, de régression ou de mélange dialectique.    

Une question surgit et résonne : en quoi donc les conatus peuvent-ils restés insensibles 

à l’éducation ? Et si, comme le croit Cabral, ils sont susceptibles d’être activés, précisément par 

l’éducation et, plus encore, lorsque celle-ci opère en situation de lutte armée ? Cabral a su 

pressentir et saisir, puis opportunément mettre au jour le conatus de l’ensemble des cultures 

bissau-guinéennes en les retournant contre le colonialisme portugais et faisant un puissant 

ressort contre le fascisme de Salazar.  

Ainsi, sa praxis, son agir, ses ta pragamata offrent un exemple exceptionnel pour la 

réflexion politique dans une Afrique orienté vers son avenir.  

I. Deux devanciers de Cabral 

Dans le vif de la Révolution française, prenant en vue la corruption des mœurs propre 

aux enfants de la noblesse (de robe) sous l’Ancien régime, Anacharsis Cloots, Orateur du Genre 

Humain, énonce une critique radicale du type d’éducation qu’ils reçoivent et conclut de façon 

laconique : « Il n’y a pas, écrit-il, d’impôt plus lourd qu’une mauvaise éducation »3. Ainsi, 

contre l’éducation familiale (privée) dépravée de la noblesse, le vieux Montagnard4 plaçait 

l’éducation publique au cœur du programme des révolutionnaires ; car, une éducation ‘’bonne’’, 

c’est-à-dire conforme aux prescriptions de la nature, une éducation qui donc éduque, assurait-

il, est le gage de la solidité publique de tout État républicain et égalitaire.  

 

On décèle, dans ce jugement, l’écho lointain de l’éducation publique prônée par Platon. 

Mais Cloots amplifie cette orientation pédagogique en lui conférant une dimension planétaire, 

dans la mesure où il en fait l’un des embasements de la corporation mondiale5, autrement dit 

de la République Universelle qui a, selon lui, un fondement naturel formulé par une sentence 

remarquable : « la nature ne connaît qu’une seule nation »6.  

 
3 Anacharsis Cloots : « Cette dernière découverte [celle du genre humain], dont l’universalité est aussi indubitable que 

l’ascension universelle de la montgolfière, renversera plus d’erreurs en douze ans, que les pères de famille n’en accumulent sur 

la tête de leurs enfants depuis mille ans. Il n’y a pas d’impôt plus lourd qu’une mauvaise éducation ; présent funeste de 

l’avarice paternelle sous l’ancien régime, où les charges vénales des tribunaux et les charges serviles de la cour exigeaient 

une jeunesse insolemment rampante, et dont la morgue ridicule était assise sur des sacs d’écus souvent amassés usurairement 

», La République universelle ou Adresse aux Tyrannicides par Anacharsis Cloots, Orateur du Genre Humain, À Paris, chez les 

Marchands de Nouveautés, L’an quatre de la Rédemption, p. 167, Lightning Source UK Ltd, Milton Keynes UK, 

UKOWO05f1852210917.   
4 Michel Biard, sur l’origine et la signification du vocable « la Montagne », lire Chapitre 1, L’érosion de la Montagne in Les 

derniers jours de la Montagne 1794 – 1795, Vie et mort des premiers irréductibles de gauche, coll. Questions Républicaines, 

PUF, Humensis, 1ère édition septembre 2023, pages, 15 à 19.   
5 A. Cloots, op. cit., p. 195.  
6 A. Cloots : « Attendez que les plaies du despotisme et les plaies de la révolution soient entièrement guéries : exhortons, 

préparons les esprits à étendre le concordat de Saint-Domingue sur les gens de couleur de tous les climats. La nature ne connaît 
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La Déclaration de Condorcet (avril 1792) sur « l’organisation générale de l’instruction 

publique » est de la même veine :  

 

« Messieurs, dit-il,  

Offrir à tous les individus de l'espèce humaine les moyens de pourvoir à leurs besoins, 

d'assurer leur bien-être, de connaître et d'exercer leurs droits, d'entendre et de remplir leurs 

devoirs ; assurer à chacun la facilité de perfectionner son industrie, de se rendre capable des 

fonctions sociales auxquelles il a le droit d'être appelé, de développer toute l'étendue des talents 

qu'il a reçus de la nature ; et par-là, établir entre les citoyens une égalité de fait et rendre réelle 

l'égalité politique reconnue par la loi. Tel doit être le premier but d'une instruction nationale et, 

sous ce point de vue elle est, pour la puissance publique, un devoir de justice »7. Ainsi, 1789, 

définit et met en œuvre une nouvelle orientation de l’instruction qui devient générale parce que 

publique.   

En somme, il coûte bien plus cher à toute nation, à tout État et à toute société de ne pas 

donner une éducation publique forte, dont le but est d’élever le niveau général du savoir de ses 

membres.  

Au vrai, l’éducation est l’investissement public le plus productif. Telle est donc la ligne 

directrice des révolutionnaires français qui, de façon antithétique, s’oppose directement à la 

conception aristocratique. Et c’est, par la violence, que les révolutionnaires arrachèrent à la 

monarchie absolue le privilège de la connaissance pour la répandre au sein du peuple : la nation 

de Sieyès contre le royaume capétien ! L’Éducation, à toutes les époques, est un enjeu essentiel 

des oppositions de classes sociales.   

En tous les cas, quel que soit le nom donné et le contenu qui lui est affecté, Paideia chez 

Platon, Bild chez Hegel, Éducation chez Cloots ou Instruction publique chez Condorcet, si 

l’éducation a toujours été l’une des visées principales et l’une des préoccupations essentielles 

de la philosophie, elle devient un véritable impératif politique et citoyen de l’état de droit avec 

Les Lumières et sous la Révolution. C’est pourquoi Cloots exposera, bien avant Marx, l’idée 

que la philosophie transforme le monde : « La philosophie s’étonne de son propre ouvrage, 

écrit-il ; elle contemple l’exécution de sa théorie »8. La formule précède et, quelque peu, 

relativise le mot puissant de Marx selon lequel, jusqu’ici, « Les philosophes n'ont fait 

qu'interpréter le monde de différentes manières, ce qui importe c'est de le transformer »9.  

 
qu’une seule nation ; la nature a donné différentes nuances à la peau humaine ; mais ce sont les hommes qui ont colorié, 

défiguré, barriolé [sic] la mappemonde. Cette bigarrure politico-géographique nuit infiniment à l’harmonie sociale, à la beauté 

morale », op. cit., p. 72. 
7 Condorcet, Écrits sur l’instruction publique, tome 2, Rapport sur l’instruction publique, présenté à l’Assemblée législative 

les 20 et 21 avril 1792, Paris, Edilig, pages 81 à 87.   
8 A. Cloots, op. cit., p. 152.  
9 Marx, Thèses sur Feuerbach, 1845.  


